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D E LA  POÉSIE,  ' ' 

Conjldérée  dans fis  rapports  avec  VéducatioTi 
nationale  ^ 

Par  J.  B.  LECLEPtC, 

BÉPUTÉ  DU  DÉPARTEMENT  DE  MAINE  ET  LOIRE 

A LA  CONVENTION  NATIONALE. 

JDu  10  Janvier  2793,  de  la  République^ 


Qu’elle  soit  pour  les  citoyens  une  amie  tlont  le  discours 
animé  les  ravisse,  les  enflamme  et  les  réveille  en  même- 
temps  sur  les  intérêts  de  la  République  , et  non  pas  une 
sirène  dont  la  dangereuse  mélodie  les  endorme 


Citoyens, 

Vers  îa  En  de  décembre  un  de  nos  coïîégues  nous  fît 
diftribuer  un  hymne  à îa  liberté.  Quelques  jours  avant , 
nous  avions  reçu  de  i’admiairtration  du  Lycée  un  poëms 
portant  le  meme  titre , récité  dans  Ton  fem  par  le  poète 
Laharpe.  Je  ne  lus  d’abord  ces  deux  ouvrages  que  par  ua 
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motif  curîofité  , feulement  pour  en  goutter  les  teâutes 
îittéraires.  Cependant  les  projets  de  décret  fur  l'éducation 
nationale  qui  vous  ont  été  préfentés  par  Rabaut  & par 
Bancal  ayant  rappelé  mon  attention  fur  les  rapports  de  la 
poéfie  avec  cet  objet,  j’ai  relu  les  deux  poèmes  dont  je 
viens  de  parier  , & voici  les  réflexions  qui  ont  été  le  fruit 

de  cette  fécondé  lefture.  ^ . , . , , T 

Le  plus  grand  reproche  qu  on  ait  à faire  à la  poefie , U 
premier  vice  dont  il  faille  la  corriger  pour  la  rendre  digne 
d'entrer  dans  nos  faintes  inftitutions  , c'eft  l’ufage  de  la 
flatterie  & Thabitude  d'écarter  de  fon  fujet  tout  ce  qui 
poùrroit  blefier  les  regards , pour  ne  le  faire  envifagçr  que 
du  côté  le  plus  éclatant.  J'attribue  à la  corruption  des 
flècles  cet  abus  introduit  dans  un  art  auffi  fubiime.  Pur 
dans  fon  principe  , il  ne  fut  confacré  d'abord^  qu’à  graver 
dans  la  mémoire  des  hommes  les  vérités  qu’il  importoit  de 
connoitre  & de  retenir..  Les  prêtres , dont  le  génie  eft  de 
dénaturer  tout , s’apperçurent  de  l’empire  que  la  poéfle  exer- 
çoit  fur  les  efprits , & la  firent  fervir  d’enveloppe  à leurs 
menfonges , afin  de  les  mieux  perpétuer  d’âge  en  âge.  Des- 
lors  elle  perdit  cette  noble  franchife  qui  la  rendoit  fi  utile 
dans  fa  jeunefie  ; elle  fit  des  fous  , des  dévots  & point 
d’hommes  vertueux.  Dans  la  fuite  elle  acheva  de  fe  per- 
vertir à mefure  que  le  genre  humain  fe  précipita  dans  la 
corruption  ; elle  fe  profterna  fans^‘ pudeur  devant  des  etres 
xnéprifables  ; elle  prodigua  l’encens  aux  tyrans , aux  ambi- 
tieux ^ aux  hommes  en  crédit , & tel  eft  aujourd’hui  le  de- 
gré d’aviiifiement  où  elle  eft  plongée,  que  le  mot  de  poeiis 
emporte  toujours  avec  lui  l'idée  du  inenfonge , ou  tout  au 
moins  l’exagération.  ^ ^ 

Ce  que  je  dis  de  la  poéfie  en  général  s’applique  a tous 
les  genres  en  particulier.  Tous  ont  le  défaut  de  défigurer 
les  objets  dont  ils  s’occupent.  La  fatyre  & la  comédie  sont 
feules  à l’abri  de  ce  reproche  ; mais,  dans  un  pays  où  la  fatyre 
feroit  nécefiâire , il  faudroit  renoncer  à la^  République  , & 
mon  deflein  n’eft  pas  de  vous  entretenir  aujourd’hui  de  mes 
idées  fur  la  comédie.  Je  dirai  peut-être  un  jour  quelle^ eft 
fefpece  de  drame  que  je  crois  qui  conyiendroit  aux  fêtes 
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natîonaîes  : quant  à préfent^  je  ne  veux  parler  que  de  la 
poéfie  lyrique. 

Elle  peut , lorsqu'on  l’aura  régénére'e  , reliaufler  le  cou- 
rage des  citoyens,  les  entretenir  dans  l’amour  des  vertus, 
& lervir  utilement  la  Patrie,  tant  par  fon  influence  habi- 
tuelle , que  par  l’empire  qu’elle  exerce  fur  les  âmes  dans 
les  momens  difficiles.  J’en  attefte  î’hymne  immortel  des  Mar- 
feiilois  & l’antique  romance  de  Roland,  que  dxantoient  nos, 
pères  lorfqu’ils  voloient  aux  combats.  Mais,  d’efclave  qu’eile. 
étoit , il  faut  qu’elle  redevienne  libre  , & quelle  s’exprime 
déformais  avec  la  franchife  républicaine.  Lorfqu’eiic  chan- 
tera les  fuccès , qu’ell©  ne  diffîmule  pas  les  dangers.  Lorf- 
que  dans  des  jours  de  calamités  tels  que  ceux  où  nous 
vivons  , par  exemple , elle  exprimera  les  charmes  de  la  li- 
berté, quelle  peigne  avec  autant  de  force  les  attentats  dirigés 
contre  elle  qu’elle-  foit  pour  les  citoyens  une  amie  dont  le 
difeours  animé  les  ravifle  , les  enchante  & les  réveil !e  en 
même-temps  fur  les  intérêts  de  la  République , & non  pas. 
une  fliène , dont  la  dangereufe  mélodie  les  endorme. 

Ni  l’hymne  de  la  Harpe,  ni  celui  de  notre  collègue  ne 
m’ont  paru  tendre  à ce  double  but.  Ce  dernier  , fur-tout ,, 
ma  étonné.  Dans  un  moment  où  la  République  nailTante’ 
eft  attaquée  de  toutes  parts , où  les-  coups-  redoublés  de  la 
difeorde  & des  faâions  l’ebranîent  juique  dans  fes  fonde- 
mens  , & donnent  fur  fon  fort  dc&  craintes  légitimes , chanter 
le  triomphe  de  la  liberté,  n’eft-ce  pas  reflbmbler  au  méde- 
cin qui,  près  du  lit  de  fon  malade,  vanteroit  les  charmes, 
de  la  fanté  fans  indiquer  les  remèdes  propres  à h faire 
renaître  1 

Plein  de  cette  idée,  j’ai  auffi  mis  la  main  à î’œuvre.  J’ai 
voulu  voir  fl  Pon  ne  pourroit  pas  réunir  dans  un  même 
cadre  ce  que  la  France  préfente  de  brillant  & de  défaftreuxj,. 
nos  vertus  & nos  vices,  nos  efpérances  & nos  craintes. 

Voici  donc  cg  que  je  ne  craindrois  pas  de  dire  an  milieu  de 
tous  mes  concitoyens  , s’ils  étoient  réunis  pour  une  fête 
civique  : c efi  une  ébauche  que  je  préfente  , non  comme 
un  modèle  de  poéfle,  mais  comme  un  exemple  de  ia  fraa- 
chife  dont  cct  art  dpk  déformais  fe  parer. 
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« Souvenir  Je  Sparte  & J^AtLènes 
s?  Difparajffez  : îa  France  naît. 

Terre  J apprends  à rompre  tes  drames 
Tyrans  , écoutez  votre  arrêt  ! 

>>  Le  Français  a dit:  Je  juis  libre, 

» Trônes  de  la  Seine  & du  Tibre 
Tombe%^  ! Ils  tombent  à fa  voix. 

Plus  bruyante  que  le  tonnerre, 

» Leur  cbute  prédit  à la  terre 
La  chute  prochaine  des  rois. 

Français,  achève  ton  ouvrage! 

^ Attaque  ces  faux  demi- dieux. 

» Montre  à l’homme,  que  Ton  outrage, 
» Ses  droits;  qu’il  ouvre  enfin  les  yeux. 

» C’eft  peu  d’avoir  ravi  îa  France 
>>  Aux  préjugés  , à l’ignorance  ; 

!>>  Délivres-en  tout  l’univers. 

» Prends  ta  courfe  , foleii  du  monde , 

» Et  diffipe  la  nuit  profonde 
» Qui  retient  l’homme  dans  les  fers. 

Que  crains-tu  des  foibîes  armees  , 

>>  Et  de  BrunPrick  & de  François  ? 

>>  Tous  leurs  géans  font  des  Pygmees 
» Près  d’un  peuple  ennemi  des  rois. 

>>  Marche  vers  eux  d’un  pas  rapide, 

>>  Tu  verras  ce  troupeau  timide 
>5  S’enfuir  à ton  premier  élan. 

Avance  i au  Belge  qui  t’implore , 

» Porte  le  drapeau  tricolore 
>>  Qui  déjà  pare  le  Mont-Blanc 

Ainfi  , dans  des  jours  d’allégrelTe , 

Je  parlais  à nos  fiers  guerriers  j 
A ces  héros  de  qui  la  Grèce 
Auroit  envié  les  lauriers. 

Alors  par  les  clameurs  impies  ', 
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Des  plus  atroces  calomnies 
Nos  cœurs  étoient  moins  abattus  ? 
Alors  on  efpéroit  encore  , 

Chaque  jour  on  voyoit  éclore 
Le  germe  de  quelques  vertus. 

Maintenant  nos  triftes  journées 
S ufent  en  lîniftres  débats. 

Les  vertus  fe  font  cantonnées 
Avec  nos  généreux  ioldats. 

Braves  défenfeurs  de  Thionville, 
Valeureux  habitans  de  Lille , 

Du  fénat  détournez  les  yeux  î 
Vous  n y verriez  plus  qu  une  arène 
Ouverte  aux  fureurs , a la  haine 
Des  intrigans,  des  faOneux. 

Vous  y verriez  les  lois  bravees^ 
L’anarchifte  au  front  infolent , 

Et  des  tribunes  dépravées  (i) 
Toujours  plus  avides  de  fang. 

La  raifon  réduite  au  hlence , 
L’anxiété  , la  turbulence  , 
L’aviliflément , les  partis  , 

La  tyrannie  au  lieu  du  zèle  ; 

Une  minorité  rebelle, 

Les  droits  de  Thomme  anéantis. 


(i)  Ceci  n a trait  quT  refpèce  de  fureur  avec  laquelle  kâ 
tribunes  ont  accueilli  les  opinions  de  ceux  qui  vouloient  qu  on 
fit  périr  le  roi  fans  aucunes  formalités.  Un  tel  enthoufiâfme 
nkft'il  pas  en  effet  le  fruit  *de  ja  dépravation  ? Mais  je  dois  dire 
quklle  ne  leur  eff  pas  naturelle  5 & j ajoute,  avec  l’auteur  U 
Pkyjionomie  de  la  Convention,  que  le  récit  d’une  adion  héroïque 
ou  vertueufe  leur  a toujours  caufé  une  très-vive  émotion  j a ou 
je  conclus  que  , rendues  à elles-mêmes  , elles  auroient  bientôt 
recouvré  toute  la  bonté  qui  leur  appartient,  & qu  on  n’a  prî 
parvenir  à détruire  entièrement. 

D€  la  poéjic^par  J,  B,  Leckrc»  •A  3 
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' Paris  auffî  , fembïe  un  repaire 
De  brigands  & de  faftieux  , 

Au  fein  duquel  on  ne  profpère 
Que  par  des  cris  féditieux. 

La  vertu  craintive  , éplorée  , 
bait  la  multitude  égarée, 

Le  trouble  eft  dans  tous  les  efprits  ; 
On  excite  au  meurtre  , on  menace  , 
Sur  des  tréteaux  , dans  chaque  place  ^ 
Dans  les  clubs  & dans  les  écrits. 

Kéros  de  Jemmap  St  de  Spire  , 
Qu’attendez-vous  de  vos  exploits? 
r Comment  fou  tiendrez -vous  l’Empire  ? 
La  violence  fait  les  lois  ; 

On  n’écoute  que  fon  caprice; 

Plus  de  règle,  plus  de  juftice  ^ 

Chacun  s’érige  en'  tribunal. 

Il  n’eft  pas  julqu’à  la  penfée 
Qui  ne  tremble  d’être  abailfée 
Sous  le  fceptre  municipal. 

O honte  ! ô ma  chère  patrie  1 
Quel  homme  , fans  verfer  des  pleurs , 
Pourroit  voir  ta  gloire  flétrie 
Par  un  ramas  d’hommes  fans  mœurs  ? 
Lève-toi  ! ce  font- là  les  traîtres. 

Sur  le  front  de  tes  nouveaux  maîtres 
De  l’opprobre  imprime  le  fceau. 

Prends  tous  leurs  eflorts  inutiles  ; 

Saifls  , étouflé  ces  reptiles 

Qui  t’attaquent  dans  ton  berceau. 

Mais  quoi  ! des  rives  de  la  Loire  , 
N’entends-je  pas  les  babitans  ? 

Paris  a menacé  leur  gloire 

Dans  celle,  des  repréfentans 

Ils  viendront Le  mépris,  l’infuîte  ^ 


La  méfiance  &:  îe  tumuîte , 

Fuiront  loin  des  légifîateurs. 

Trop  ïong-temps  féduit  par  îe  crime, 

Le  peuple  enfin  verra  i’abyme , 

Où  ie  piongeoient  fes  vils  flatteurs. 

Peuple  qu’enchaîne  l’ignorance  , 

Au  fénat  rends  fa  dignité  ; 

Demain  régneront  l’abondance  , 

La  concorde  & l’égalité. 

Le  défordre  a-t-il  tant  de  charmes  ? 
Aimes-tu  le  bruit  , îes  alarmes? 

N’as- tu  donc  pas  afléz  foufrert  ? 

Ne  voudras-tu  jamais  qu’en  France 
On  voie  luire  i’erpérance 
Du  calme  heureux  qui  teft  ofrert  ? 

Bon  peuple  qu’on  eut  tant  de  peine 
A détourner  du  doux  penchant, 

Qui  vers  l’ordre  toujours  entraîne 
Quiconque  n’eft  pas  né  méchant  ; 

On  te  fait  voir  un  lubterfuge  , 

Dans  îa  fage  lenteur  du  juge 

Qui  va  condamner  ton  tyran 

Ah  ! tremble.  ...  on  veut , par  les  ténèbres', 

Te  ramener  aux  jours  funèbres 

Où  Paris  nagea  dans  le  fang. 

Non.  Les  vainqi^rs  des  Tuileries 
Ne  fouilleront  plus  leurs  lauriers. 

Allez  , agitateurs  impies  , 

Cherchez  ailleurs  des  meurtriers  1 
Quel  que  fait  le  fort  qu’on  prépare 
A ce  roi  perfide  & barbare  ^ 

Son  arrêt  fera  refpeclé  (i). 


(i)  Ici  je  ne  dois  pas  être  fufpeêl  à ceux  qui  fe  difent  les 
patriotes  par  excellence.  Je  fuis  entièrement  de  leihr  opinion  5 


Malgré  vos  projets,  vos  quereîkSj,' 

A la  loi  toujours  plus  fideles  , 

Nous  fauverons  la  liberté. 

J'en  attefte  Tbeureux  génie 
Qui  la  défendit  tant  de  tois  , 

Contre  la  triple  tyrannie 

Des  nobles  , des  prêtres  , des  rois.- 

Malgré  l’Autriche  & l’Italie  , 

Et  ia  Prude  & la  W eftphalie  , 

Et  cent  autres  confédérés, 

Tu  furvivras,  ô Piépublique 
Tu  vaincras  le  nicnl;re  anarchique 
Qui  protège  ces  conjurés. 

Tu  furvivras  , ou  la  cabale 
Qui  nous  forge  de  nouveaux  fers  ^ 

Par  quelque  manœuvre  infernale 
Etonnera  tout  l’univers. 

Tu  vaincras  , ou  la  France  entière 
Ne  fera  plus  qu’un  cimetière. 

Omdix  ou  douze  faèlienx  , 

Courbés  fous  le  poids  de  leurs  crimes  ^ 

Attendront  près  de  leurs  viftiraes 
La  lente  juftice  des  cieux. 

Citoyens , j’ai  dit  ce  que  j’ai  penfé  devoir  être  dit  dant 
les  circonftances  où  nous  fommes;  rnes  traits  font  brufques* 
mais  ils  peignent  ; je  n’ai  point  exagéré  notre  gloire , je 
n’ai  nas  non  plus  diffimulé  notre  honte  & mes  alarmes  *, 
j’ai  vêtu  la  vérité , j’ai  ne  l’ai  point  déguifée  : c’eft  ainfi 
que  la  poéfie  Ivriqus  peut  fe  rendre  utile. 

Mais  il  faut  âuffi  qu’elle  fe  défaÜe  du  refpeft  fuperftitieux 
quelle  auroit  pu  conferver  pour  la  mythologie  des  anciens. 
C’eft  une  erreur  de  croire  qu’elle  ne  puidè  réuffir  qu’à  i’aide 


je  penfe  que  Louis  eft  coupable  ^ qifil  a mérité  la  mort,  & que 
Pappel  au  peuple  ne  doit  pas  être  admis. 
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des  f^aions  : cette  reHoiiirce  eft  ufée  , elle  na  meme  jamais 
produit  chez  nous  autant  d ehet  qu’aux  lieux  de  la  naihance. 
buant  à moi,  j’avoue  que  Je  n’aime  pas  plus  a la  retrouver 
dans  un  poëme  fran  ais,  que  je  n aime  a voir  pour  orne- 
mens  fur  le  frontifpice  d’une  églifc,  les  inftrumens  qui  ^ 
fervoient  aux  facrificesdu  paganifme.  Mais,  indépendamment 
de  ce  que  ces  inconvenances  ont  dC  choquant  , il  dt  une 
confidération  plus  predante  qui  me  fait  parler  : il  importe 
fort  peu  que  tous  les  citoyens  , que  nos  cultivateurs , par 
exemple , aient  dans  la  tête  toute  la  généalogie  des  h)ieux 
de  la  fable  ; & les  poèmes  deftinés  à la  folemnite  des  letes 
publiques  devant  être  communs intelligibles  a tout  le 
monde,  il  eft  clair  qu’on  en  doit  profcrire  la  mytnolqgie. 
Au  refte,  ce  ne  fera  pas  une  grande  perte  pour  les  poete^, 
ils  peuvent  fe  radurer  , le  merveilleux  ne  leur  manquera  pas. 
Que  la  république  s’établide  feulement  , & nous  verrons 
s’agrandir  à un  tel  point  le  caraêlère  de  la  Nation  fran- 
çaiïe,  que  fon  hiftoire  effacera  bientôt  celles  des  temps 
héroïques.  Eh  ! ne  nous  elt-il  pas  déjà  facile  den  jugwr  . 
Je  ne  crains  point  de  le  dire  : attendons  quelques  ctunees; 
qu  upe  plume  hardie  décrive  la  guerre  de  la  Be^ique  : com- 
parons enfuite  cet  ouvrage  à la  Jérufalem  du  Tadeou  a la 
Henriade,  & nous  verrons  laquelle  de  ces  lectures  nous 

tranfpuriera  davantage.  ' ^ 

Maintenant  j’ai  deux  mots  à dire  fur  une  autre  eipece 
de  poème  lyrique,  dont  on  pourroit,  fejon  moi , tirer  un 
grand  parti  pour  les  progrès  du  patriotiime  &.  delà  vertu; 
je  veux  parler  de  la  romance. 

Tout  le  monde  fait  combien  ce  genre  de  poene  , que 
J.  J.  Pioudeau  a fi  bien  caraêtérifé  dans  fes  écrits,  a d attraits 
pour  les  âmes  honnêtes  ; je  fuis  fi  convainen  de  fon  utilitu 
que,  non  content  de  favorifer,  autant  qu’il  eft  en  moi,  les 
fuccès  modeftes  & journaliers  , je  vais  examiner  s’il  ne  feroit 
pas  podible  de  i’élevsi  à de  plus  hantes  deftinées. 

Rabaud  vous  a propofé  d’établir  dans  chaque  canton  une 
efpèce  d’aréopage,  un  fénat  de  vieillards  pour  cenfiirei  les 
mœurs  de  leurs  concitoyens:  fi  vous  admettez  cette  inlti- 
tution , que  j’&ppuie  de  touteà  mes  forces  ^ j aurai  auifi  une 
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tâcîie  à Iiiï  impofer.  lî  n’eft  pas  de  viïîage  qui  ne  £e  glorifie 
d'avoir  pofiedé  dans  fon  fein  au  moins  un  de  ces  homme» 
dont  la  vertu  confiante  furvit  dans  la  mémoire  j il  en  eft 
beaucoup  où  la  tradition  conferve  des  traits  vraiment  admi- 
rables de  piété  filiale  , d’amour  maternel  ou  de  bienfaifance  ; 
il  y en  aura  dorénavant  un  plus  grand  nombre  où  la  vertu 
guerrière  embellira  de  fon  éclat  les  vertus  domefiiques.  S’il 
étoit  pofiible  qu’un  aèle,  dépofé  dans  les  archives  du  canton, 
éternifât  le  fouvenir  des  citoyens  qui  fe  feroient  difiingués 
par  quelques  faits  mémorables , & que , de  cette  manière  , 
chaque  village  eût , pour  ainfi  dire , fon  panthéon , ne  feroit>cc 
pas  donner  un  grand  encouragement  aux  belles  âmes? 

Eh  bien , voici  comment  je  conçois  que  cela  pourroit 
fe  taire  fans  inconvéniens. 

Un  mois  après  la  mort  d’un  homme  qui  fe  feroit  rendu 
recommandable  par  quelques  allons  éclatantes  , un  nombre 
déterminé  de  citoyens  pourroit  convoquer  le  fénat,  qui  feroit 
tenu  d’examiner,  publiquement,  la  vie  de  cet  homme  , & de 
prononcer  enfuite  s’il  y a ou  s’il  n’y  a pas  lieu  à décerner 
les  honneurs  des  archives.  Et  certes,  il  ne  fuffiroit  pas  d’une 
belle  action  pour  mériter  ce  triomphe  : on  ne  l’accorderoit 
que  très-difficilement  ; il  faudroit  que  dans  le  cours  entier 
de  la  vie,  on  ne  fe  fût  démenti -par  aucun  aéte  contraire 
au  ci VI fine  & à la  vertu. 

Que  le  dépôt  fait  dans  les  archives  fût  on  poème  ou  un 
récit  en  profe,  toujours  efi-il  vrai  que  cette  inftitution  pré- 
fenteroit  de  très-grands  avantages  pour  les  mœurs  publiques  ; 
mais , Je  l’avoue , j’aimerois  mieux  que  ce  fût  un  poème  , 
& que  ce  poème  fût  une  romance  (i).  Un  fimple  récit  glifie 


(i)  Craindroît-on  de  manquer  de  poètes?  S’il  efi  vrai, 
comme  çrois  l’avoir  prouvé  dans  mon  opinion  du  i8  dé- 
cembre dernier  , que  l’infiruétion  doive  être  commune  à toutes 
fans  dîftinétion  5 s’il  eft  vrai , comme  d’autres  î’ont  démontré, 
queiesappoiîiremens  des  inftituteurs  des  écoles  primaires  doivent 
être  doubles  de  ceux  que  le  comité  propofe,  il  ne  fera  pas 
difficile  de  trouver  des  hommes  afiez  familiers  avec  les  règles 
de  la  verfificatign  pour  remplir  une  pardlle  tâche. 


fur  la  mémoire  ; une  romance  s y grave  : elle  elt  répétée 
fouvent , par  tous  les  citoyens , au  milieu  des  travaux  , au 
milieu  des  plaifirs,  à toutes  Us  heures  du  jour,  & rend 
ainfi  plus  préfent  à chacun  le  trait  d’héroifme  ou  de  bien- 
faifance  dont  on  a eu  deüein  d eteriiifer  le  fouvenir  ; c eft , pour 
ainfi  dire,  renouveler  à chaque  inftant  la  bonne  aftion  & 
perpétuer  le  bon  exemple.  ^ ^ 

Citoyens , je  viens  de  vous  communiquer  mon  reve  Iue 
le  bonheur  de  mes  femblables  ; dût-il  n etre  en  effet  qu  un 
vain  fongc  , j'aime  mieux  qu’il  m’ait  fait  perdre  quelques 
minutes , que  d’avoir  employé  mon  temps  à miner  quelque» 
fourde  intrigue  ou  à promener  les  torches  de  1 anarchie. 


DE  LIMPRIMERIE  NATIONALE, 


